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1
Où maigret est contraint de s’occuper de mme lognon, de ses infirmités et de ses gangsters
— Entendu… Entendu… Oui, monsieur… Mais oui… Mais oui… Je vous promets de faire tout mon possible. C’est cela… Je vous salue… Comment ? Je dis : je vous salue… Il n’y a pas d’offense… Bonjour, monsieur…
Pour la dixième fois, sans doute, il ne les comptait plus, Maigret raccrocha le téléphone, ralluma sa pipe avec un regard de reproche à la pluie longue et froide qui tombait derrière les vitres et, saisissant sa plume, se pencha sur le rapport commencé depuis une heure et qui n’avait pas encore une demi-page.
En réalité, tandis qu’il écrivait un premier mot, il pensait à autre chose, il pensait à la pluie, à cette pluie particulière qui précède les vrais froids de l’hiver et qui a le don de s’insinuer dans votre cou, à travers vos chaussures, de couler en grosses gouttes de votre chapeau, une pluie à rhumes de cerveau, sale et triste, qui donne aux gens l’envie de rester chez eux, où on les voit comme des fantômes derrière leurs vitres.
Est-ce l’ennui qui les pousse alors à téléphoner ? Sur les huit ou dix coups de téléphone presque successifs, il n’y en avait pas trois d’utiles. Et la sonnerie retentissait de nouveau, Maigret regardait l’appareil comme s’il était tenté de le pulvériser d’un coup de poing, aboyait enfin :
— Allô ?
— Mme Lognon insiste pour vous parler personnellement.
— Madame qui ?
— Lognon.
Cela avait l’air d’un gag, par un temps pareil, à un moment où Maigret était déjà exaspéré, d’entendre soudain au bout du fil le nom de celui qu’on surnommait l’inspecteur Malgracieux, l’homme le plus lugubre de la police parisienne, à la malchance si proverbiale que certains prétendaient qu’il avait le mauvais œil.
Ce n’était même pas Lognon qui était au bout du fil, mais Mme Lognon. Maigret ne l’avait rencontrée qu’une fois, dans leur logement de la place Constantin-Pecqueur, à Montmartre, et depuis ce jour-là il n’en voulait plus à l’inspecteur, continuait à le fuir dans la mesure du possible, mais en le plaignant de tout cœur.
— Passez-la-moi… Allô ! Mme Lognon ?
— Excusez-moi de vous déranger, monsieur le commissaire…
Elle articulait précieusement les syllabes à la façon des gens qui tiennent à vous prouver qu’ils ont reçu une bonne éducation. Maigret nota qu’on était le jeudi 19 novembre. L’horloge de marbre noir, sur la cheminée, marquait onze heures du matin.
— Je ne me serais pas permis d’insister pour vous parler personnellement si je n’avais eu de raison majeure…
— Oui, madame.
— Vous nous connaissez, mon mari et moi. Vous savez que…
— Oui, madame.
— J’ai absolument besoin de vous voir, monsieur le commissaire. Il se passe des choses horribles, et j’ai peur. Si ma santé ne m’en empêchait, je courrais Quai des Orfèvres. Mais, comme vous ne l’ignorez pas, voilà des années que je suis clouée à mon cinquième étage.
— Si je comprends bien, vous voudriez que j’aille là-bas ?
— Je vous en prie, monsieur Maigret.
C’était énorme. Elle disait cela poliment, mais fermement.
— Votre mari n’est pas chez vous ?
— Il a disparu.
— Hein ? Lognon a disparu ? Depuis quand ?
— Je l’ignore. Il n’est pas à son bureau, et personne ne sait où il se trouve. Les gangsters sont revenus ce matin.
— Les quoi ?
— Les gangsters. Je vous raconterai tout. Tant pis si Lognon est furieux. J’ai trop peur.
— Vous voulez dire que des gens se sont introduits chez vous ?
— Oui.
— De force ?
— Oui.
— Pendant que vous y étiez ?
— Oui.
— Ils ont emporté quelque chose ?
— Peut-être des papiers. Je n’ai pas pu vérifier.
— Cela s’est passé ce matin ?
— Il y a une demi-heure. Mais les deux autres étaient déjà venus avant-hier.
— Quelle a été la réaction de votre mari ?
— Je ne l’ai pas revu.
— J’arrive.
Maigret n’y croyait pas encore. Pas trop. Il se gratta la tête, choisit deux pipes qu’il glissa dans sa poche, entrebâilla la porte du bureau des inspecteurs.
— Personne n’a entendu parler de Lognon, ces jours-ci ?
Le nom amenait toujours un sourire sur les lèvres. Non. Personne n’en avait entendu parler. L’inspecteur Lognon, malgré son furieux désir, n’appartenait pas au Quai des Orfèvres, mais au deuxième quartier du IXe arrondissement, et son bureau se trouvait au commissariat de la rue de La Rochefoucauld.
— Si on me demande, je serai de retour d’ici une heure. Il y a une voiture en bas ?
Il endossa son gros pardessus, trouva dans la cour une petite auto de la police et donna l’adresse de la place Constantin-Pecqueur. Il faisait aussi gai dans les rues que sous la verrière de la gare du Nord, et les passants recevaient stoïquement dans les jambes les gerbes d’eau sale dont les voitures aspergeaient les trottoirs.
L’immeuble était quelconque, vieux d’un siècle, sans ascenseur. Maigret gravit les cinq étages en soupirant ; une porte s’ouvrit enfin sans qu’il ait eu besoin de frapper ; Mme Lognon, les yeux et le nez rouges, le fit entrer en murmurant :
— Je vous suis tellement reconnaissante d’être venu ! Si vous saviez l’admiration que mon pauvre mari a pour vous !
Ce n’était pas vrai. Lognon le détestait. Lognon détestait tous ceux qui avaient la chance de travailler Quai des Orfèvres, tous les commissaires, tout ce qui avait un grade supérieur au sien. Il détestait ses aînés parce qu’ils étaient ses aînés et les jeunes parce qu’ils étaient jeunes. Il…
— Asseyez-vous, monsieur le commissaire…
Elle était petite, maigre, mal coiffée, vêtue d’une robe de chambre en flanelle d’un vilain mauve. Ses yeux étaient profondément cernés, ses narines pincées, et elle portait sans cesse la main au côté gauche de sa poitrine comme quelqu’un qui souffre du cœur.
— J’ai préféré ne toucher à rien, afin que vous vous rendiez compte…
L’appartement était exigu : une salle à manger, un salon, une chambre à coucher, cuisine et cabinet de toilette, le tout de proportions réduites, avec des portes que les meubles empêchaient d’ouvrir tout à fait. Sur le lit, un chat noir était roulé en boule.
C’est dans la salle à manger que Mme Lognon avait introduit Maigret, et il était évident que le salon ne servait jamais. Les tiroirs du buffet ne contenaient pas d’argenterie, mais des papiers, des carnets, des photographies qu’on avait mis sens dessus dessous ; des lettres traînaient par terre.
— Je crois, dit-il en hésitant à allumer sa pipe, qu’il vaudrait mieux que vous commenciez par le commencement. Tout à l’heure, au téléphone, vous avez parlé de gangsters.
Elle articula d’abord, avec l’accent résigné d’une personne habituée à souffrir :
— Vous pouvez fumer votre pipe.
— Merci.
— Voyez-vous, dès mardi matin…
— Autrement dit avant-hier ?
— Oui. Cette semaine, Lognon est de service de nuit. Mardi matin, il est rentré un peu après six heures, comme d’habitude. Mais au lieu de se mettre au lit tout de suite après avoir mangé, il s’est promené pendant plus d’une heure dans l’appartement à m’en donner le vertige.
— Il paraissait tracassé ?
— Vous savez à quel point il est consciencieux, monsieur le commissaire. Je ne cesse de lui répéter qu’il est trop consciencieux, qu’il se ruine la santé et que personne ne lui en sait gré. Je vous demande pardon de parler aussi franchement, mais vous avouerez qu’on ne l’a jamais traité selon son mérite. C’est un homme qui ne pense qu’à son service, qui se ronge…
— Mardi matin, donc…
— A huit heures, il est descendu pour faire le marché. J’ai honte de n’être qu’une femme impotente, pour ainsi dire bonne à rien, mais ce n’est pas ma faute. Le docteur me défend de monter les escaliers, et il faut bien que ce soit Lognon qui aille acheter le nécessaire. Ce n’est pas une besogne pour un homme comme lui, je le sais. Chaque fois, je…
— Mardi matin ?
— Il a fait les courses. Puis il m’a dit qu’il devait passer au bureau, qu’il n’en aurait probablement pas pour longtemps et qu’il dormirait dans l’après-midi.
— Il n’a pas parlé de l’affaire dont il s’occupait ?
— Il n’en parle jamais. Quand j’ai le malheur de lui poser une question, il répond qu’il est tenu par le secret professionnel.
— Il n’est pas revenu depuis ?
— Vers onze heures, oui.
— Le même jour ?
— Oui. Mardi, vers onze heures du matin.
— Il était toujours nerveux ?
— Je ne sais pas s’il était nerveux ou si c’était son rhume, car il avait attrapé un rhume de cerveau. J’ai insisté pour qu’il se soigne. Il a répliqué qu’il se soignerait plus tard, quand il en aurait le temps, qu’il devait sortir de nouveau, mais qu’il rentrerait avant le dîner.
— Il est rentré ?
— Attendez. Mon Dieu ! J’y pense tout à coup ! Si je n’allais plus le revoir ! Moi qui lui ai justement adressé des reproches, lui disant qu’il ne s’inquiétait pas de sa femme, mais seulement de son travail…
Maigret attendait, résigné, mal d’aplomb sur une chaise au dossier trop droit et qu’il n’osait renverser en arrière, car elle n’était pas solide.
— C’est peut-être un quart d’heure après son départ, même pas, vers une heure, que j’ai entendu des pas dans l’escalier. J’ai supposé que c’était pour la personne du sixième, une femme qui, entre nous…
— Oui. Des pas dans l’escalier…
— Ils se sont arrêtés sur mon palier. Je venais de me recoucher, comme le docteur m’a prescrit de le faire après mes repas. On a frappé à la porte, et je n’ai pas répondu. Lognon m’a recommandé de ne jamais répondre quand les gens ne disent pas leur nom. On ne peut pas travailler comme il le fait sans avoir d’ennemis, n’est-ce pas ? J’ai été surprise quand j’ai entendu la porte qui s’ouvrait, puis des pas dans le couloir, dans la salle à manger. Ils étaient deux, deux hommes qui ont regardé dans la chambre et qui m’ont vue, toujours dans mon lit.
— Vous avez pu les observer ?
— Je leur ai ordonné de s’en aller, les ai menacés d’appeler la police ; j’ai même tendu la main vers le téléphone qui se trouve sur la table de nuit.
— Et alors ?
— L’un des deux, le plus petit, m’a montré son revolver en me disant quelque chose dans une langue que je ne connais pas, probablement en anglais.
— De quoi avaient-ils l’air ?
— Je ne sais pas comment m’exprimer. Ils étaient très bien habillés. Tous les deux fumaient la cigarette. Ils avaient gardé leur chapeau sur leur tête. Ils paraissaient étonnés de ne pas trouver quelque chose ou quelqu’un.
» — Si c’est mon mari que vous voulez voir… ai-je commencé.
» Mais ils ne m’écoutaient pas. Le plus grand a fait le tour de l’appartement pendant que l’autre continuait à me surveiller. Je me souviens qu’ils ont regardé sous le lit, dans les placards.
— Ils n’ont pas fouillé les meubles ?
— Pas ces deux-là, non. Ils ne sont guère restés plus de cinq minutes, ne m’ont rien demandé, sont partis tranquillement, comme si leur visite était toute naturelle. Bien entendu, je me suis précipitée à la fenêtre et je les ai vus qui discutaient, sur le trottoir, près d’une grosse voiture noire. Le plus grand y est monté, et l’autre a marché jusqu’au coin de la rue Caulaincourt. Je crois qu’il est entré au bar. J’ai tout de suite téléphoné au bureau de mon mari.
— Il s’y trouvait ?
— Oui. Il venait juste d’arriver. Je lui ai raconté ce qui s’était passé.
— Il a paru surpris ?
— C’est difficile à dire. Au téléphone, il est toujours bizarre.
— Vous a-t-il demandé de lui décrire les deux hommes ?
— Oui. Je l’ai fait.
— Faites-le à nouveau.
— Ils étaient tous les deux très bruns, comme des Italiens, mais je suis sûre que ce n’est pas l’italien qu’ils parlaient. Je crois que le plus important des deux était le grand, un bel homme, ma foi, un tout petit peu trop gras, d’une quarantaine d’années. Il avait l’air de sortir de chez le coiffeur.
— Et le petit ?
— Plus vulgaire, avec un nez cassé et des oreilles de boxeur, une dent en or sur le devant. Il portait un chapeau gris perle et un manteau gris, l’autre un poil de chameau tout neuf.
— Votre mari n’est pas accouru ?
— Non.
— Il ne vous a pas envoyé la police du quartier ?
— Non plus. Il m’a recommandé de ne pas m’inquiéter, même s’il restait plusieurs jours sans rentrer à la maison. Je lui ai demandé comment je ferais pour manger, et il a répondu qu’il s’en occuperait.
— Il s’en est occupé ?
— Oui. Le lendemain matin, les fournisseurs sont venus livrer ce dont j’avais besoin. Ils sont revenus ce matin.
— Vous n’avez pas eu de nouvelles de Lognon pendant la journée d’hier ?
— Il m’a téléphoné deux fois.
— Et aujourd’hui ?
— Une fois, vers neuf heures.
— Vous ignorez d’où il vous appelait ?
— Oui. Il ne me dit jamais où il est. Je ne sais pas comment sont les autres inspecteurs avec leur femme, mais, lui…
— Arrivons-en à la visite de ce matin.
— J’ai encore entendu des pas dans l’escalier.
— A quelle heure ?
— Un peu après dix heures. Je n’ai pas regardé le réveil. Peut-être dix heures et demie.
— C’étaient les mêmes hommes ?
— Il n’y en avait qu’un et que je n’avais jamais vu. Il n’a pas frappé, est entré tout de suite, comme s’il avait la clef. Peut-être s’est-il servi d’un passe-partout ? J’étais dans la cuisine, à éplucher mes légumes. Je me suis levée de ma chaise et je l’ai vu dans l’encadrement de la porte.
» — Bougez pas, m’a-t-il dit. Surtout, ne criez pas. Je ne vous ferai pas de mal.
— Il avait un accent ?
— Oui. Il a fait plusieurs fautes de français. Celui-là, j’en suis certaine, avait bien le type américain, un grand blond presque roux, large d’épaules, qui mâchait de la gomme. Il regardait autour de lui curieusement, comme si c’était la première fois qu’il voyait un appartement parisien. Au premier coup d’œil dans le salon, il a aperçu le diplôme que Lognon a reçu après vingt-cinq ans de service.
Le diplôme, encadré de bois noir à filets d’or, portait en ronde le nom de Lognon et son titre.
— Un flic, hein ! m’a dit l’homme. Où est-il ?
» J’ai répliqué que je l’ignorais, et cela n’a pas paru le tracasser. C’est alors qu’il s’est mis à ouvrir les tiroirs, à examiner les papiers qu’il rejetait n’importe comment et qui parfois tombaient par terre.
» Il a trouvé une photographie qui nous représente tous les deux il y a quinze ans, m’a regardée en hochant la tête, a glissé la photo dans sa poche.
— En somme, il ne paraissait pas s’attendre à ce que votre mari appartînt à la police ?
— Il n’a pas été spécialement surpris, mais je suis persuadée qu’il ne le savait pas en arrivant.
— Il vous a demandé à quel service il appartient ?
— Il m’a demandé où il pourrait le trouver. J’ai dit que je n’en savais rien, que mon mari ne me parlait pas de ses affaires.
— Il n’a pas insisté ?
— Il a continué à lire tout ce qui lui tombait sous la main.
— Les papiers officiels de votre mari étaient dans ce tiroir ?
— Oui. L’homme en a mis dans sa poche, avec la photo. Dans le haut du buffet, il a trouvé une bouteille de calvados et s’en est servi un grand verre.
— C’est tout ?
— Il a regardé sous le lit, lui aussi, et dans les deux placards. Il est retourné pour boire de nouveau dans la salle à manger et il est parti en m’adressant un petit salut narquois.
— Avez-vous remarqué s’il portait des gants ?
— Des gants en peau de porc, oui.
— Et les deux autres ?
— Je crois qu’ils étaient gantés aussi. En tout cas, celui qui m’a menacée de son revolver.
— Vous êtes encore allée à la fenêtre ?
— Oui. Je l’ai vu sortir de la maison et rejoindre un des deux autres, le petit, qui l’attendait au coin de la rue Caulaincourt. J’ai aussitôt appelé le commissariat de la rue de La Rochefoucauld et j’ai demandé à parler à Lognon. On m’a appris qu’on ne l’avait pas vu ce matin, qu’on ne l’attendait pas et, quand j’ai insisté, on m’a dit qu’il n’était pas allé au bureau la nuit dernière, alors qu’il était pourtant de service.
— Vous les avez mis au courant de ce qui s’était passé ?
— Non. J’ai tout de suite pensé à vous, monsieur le commissaire. Voyez-vous, je connais Lognon mieux que quiconque. C’est un homme qui veut trop bien faire. Personne, jusqu’ici, n’a reconnu ses mérites, mais il m’a souvent parlé de vous, je sais que vous n’êtes pas comme les autres, que vous ne le jalousez pas, que… J’ai peur, monsieur Maigret. Il a dû s’en prendre à des gens trop forts pour lui, et Dieu sait, à l’heure qu’il est, où…
La sonnerie du téléphone retentit dans la chambre à coucher. Mme Lognon tressaillit.
— Vous permettez ?
Maigret l’entendit qui disait, soudain pincée :
— Comment ! C’est toi ? Où étais-tu ? J’ai téléphoné à ton bureau, et on m’a répondu que tu n’y as pas mis les pieds depuis hier. Le commissaire Maigret est ici…
Maigret, qui l’avait rejointe, tendit la main vers le récepteur.
— Vous permettez ?… Allô ! Lognon ?
L’autre, au bout du fil, restait silencieux, sans doute l’œil fixe, les dents serrées.
— Dites-moi, Lognon, où êtes-vous en ce moment ?
— Au bureau.
— Je me trouve dans votre appartement avec votre femme. J’ai besoin de vous parler. Je vais passer par la rue de La Rochefoucauld qui est sur mon chemin. Attendez-moi… Comment ?
Il entendit l’inspecteur qui balbutiait :
— J’aimerais mieux pas ici. Je vous expliquerai, monsieur le commissaire…
— Alors, soyez au Quai des Orfèvres dans une demi-heure.
Il raccrocha, alla chercher sa pipe, son chapeau.
— Vous croyez qu’il n’y a rien de mal ?
Et, comme il la regardait sans comprendre :
— Il est tellement imprudent, il a tellement de zèle que, quelquefois…
 
 
— Faites-le entrer.
Lognon était trempé, crotté comme s’il avait erré toute la nuit dans les rues, et il avait un tel rhume de cerveau qu’il devait tenir sans cesse son mouchoir à la main. Il penchait la tête de côté, comme quelqu’un qui s’attend à une engueulade, restait debout au milieu de la pièce.
— Asseyez-vous, Lognon. Je sors de chez vous.
— Qu’est-ce que ma femme vous a dit ?
— Tout ce qu’elle savait, je suppose.
Après quoi il y eut un assez long silence, dont Lognon profita pour se moucher, sans oser regarder Maigret en face, et le commissaire, qui connaissait sa susceptibilité, ne savait pas trop par quel bout le prendre.
Ce que Mme Lognon avait dit de son mari n’était pas tellement inexact. Cet imbécile-là, à force de vouloir bien faire, se mettait invariablement dans de mauvais cas, convaincu que le monde entier s’acharnait contre lui, qu’il était la victime d’une conjuration ourdie pour l’empêcher de monter en grade et d’occuper enfin, à la Brigade spéciale du Quai des Orfèvres, la place qu’il méritait.
Le plus troublant, c’est qu’il n’était pas bête, qu’il était réellement consciencieux et que c’était le plus honnête homme de la terre.
— Elle est couchée ? demanda-t-il enfin.
— Elle était debout quand je suis arrivé.
— Elle m’en veut ?
— Regardez-moi, Lognon. Mettez-vous à votre aise. Je ne sais que ce que votre femme m’a raconté, mais il me suffit de vous voir pour comprendre que quelque chose ne va pas. Vous ne dépendez pas de moi directement et ce que vous pouvez avoir fait ne me regarde donc pas. Mais peut-être, maintenant que votre femme s’est adressée à moi, vaudrait-il mieux me mettre au courant ? Qu’en pensez-vous ?
— Je crois, oui.
— Dans ce cas, je vous prie de me dire tout, vous comprenez ? Pas une partie, pas presque tout.
— Je comprends.
— Bon. Vous pouvez fumer.
— Je ne fume pas.
C’était vrai. Maigret l’avait oublié. Il ne fumait pas à cause de Mme Lognon, à qui l’odeur du tabac donnait des malaises.
— Que savez-vous de ces gangsters ?
Alors Lognon de répondre, convaincu :
— Je crois que ce sont vraiment des gangsters.
— Américains ?
— Oui.
— Comment êtes-vous entré en rapport avec eux ?
— Je ne sais pas moi-même. Au point où j’en suis, autant tout vous avouer, même si je dois perdre ma place.
Il regardait fixement le bureau, et sa lèvre inférieure tremblait.
— Cela serait quand même arrivé un jour ou l’autre.
— Quoi ?
— Vous le savez bien. On me garde parce qu’on ne peut pas faire autrement, parce qu’on n’est pas encore parvenu à me prendre en faute, mais il y a des années qu’on me guette…
— Qui ?
— Tout le monde.
— Dites donc, Lognon !
— Oui, monsieur le commissaire.
— Vous avez fini de vous considérer comme persécuté ?
— Je vous demande pardon.
— Cessez de rentrer les épaules et de regarder ailleurs. Bon ! A présent, parlez-moi comme un homme.
Lognon ne pleurait pas, mais son rhume lui rendait les yeux humides, et c’était énervant de le voir porter sans cesse le mouchoir à son visage.
— Je vous écoute.
— Cela s’est passé la nuit de lundi à mardi.
— Quand vous étiez de service ?
— Oui. Il était environ une heure du matin. Je faisais une planque.
— Où ?
— Près de l’église Notre-Dame-de-Lorette, tout contre la grille, au coin de la rue Fléchier.
— Vous n’étiez donc pas dans votre secteur ?
— Juste à la limite. La rue Fléchier se trouve dans le troisième quartier, mais je surveillais le petit bar qui est au coin de la rue des Martyrs et qui se trouve dans mon secteur. On m’avait signalé qu’un type y venait parfois la nuit pour vendre de la cocaïne. La rue Fléchier est obscure, presque toujours déserte à cette heure-là. J’étais collé contre la grille qui entoure l’église. A un certain moment, une auto a tourné le coin de la rue de Châteaudun, ralenti, stoppé un instant à moins de dix mètres de moi.
» Les occupants n’ont pas soupçonné ma présence. La portière s’est ouverte, et un corps a été lancé sur le trottoir ; après quoi l’auto est repartie vers la rue Saint-Lazare.
— Vous avez noté son numéro ?
— Oui. Je me suis d’abord précipité sur le corps. Je jurerais presque que l’homme était mort, mais je n’en suis pas sûr. Dans le noir, j’ai passé la main sur sa poitrine et l’ai retirée gluante de sang encore chaud.
Les sourcils froncés, Maigret murmura :
— Je n’ai rien vu de ce genre au rapport.
— Je sais.
— Cela s’est passé rue Fléchier, donc sur le trottoir du troisième quartier.
— Oui.
— Comment se fait-il que…
— Je vais vous le dire. Je me rends compte que j’ai eu tort. Vous ne me croirez peut-être pas.
— Qu’est-ce que le corps est devenu ?
— Justement. J’y arrive. Il n’y avait pas de sergent de ville en vue. Le petit bar était ouvert, à moins de cent mètres. J’y suis allé avec l’intention de téléphoner.
— A qui ?
— Au commissariat du troisième quartier.
— Vous l’avez fait ?
— Je me suis arrêté au comptoir pour demander un jeton. J’ai machinalement regardé dans la rue et j’ai vu une seconde voiture qui sortait de la rue Fléchier et s’engouffrait dans la rue Notre-Dame-de-Lorette. Elle s’était arrêtée près de l’endroit où j’avais laissé le corps. Alors je suis sorti du bar pour essayer de voir le numéro, mais l’auto était déjà trop loin.
— Un taxi ?
— Je ne crois pas. Cela s’est passé très vite. J’ai eu un pressentiment. J’ai couru vers l’église. Le cadavre n’était plus à sa place, près de la grille.
— Vous n’avez pas donné l’alarme ?
— Non.
— L’idée ne vous est pas venue qu’en lançant le numéro de la première auto la police aurait des chances de l’arrêter ?
— J’y ai pensé. Je me suis dit que les gens qui avaient fait ce coup-là n’étaient pas assez bêtes pour circuler longtemps avec la même voiture.
— Vous n’avez pas rédigé de rapport ?
Maigret avait compris, évidemment. Depuis des années et des années, le pauvre Lognon attendait la grosse affaire qui le mettrait enfin en vedette.
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